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	Paris, 16e arrondissement

	 

	 

	 

	Je m’appelle Simon Mazart et j’ai 94 ans, six années de plus, et je serais centenaire, mais il ne faut pas se mentir, je suis au crépuscule de ma vie. Cent ans, ce serait le petit bonus en plus, la cerise sur le gâteau comme si j’allais décrocher une médaille d’or. Heureusement, j’ai toutes mes capacités intellectuelles, cependant le corps ne suit plus, j’ai de l’arthrose au genou qui me pénalise pour marcher, malgré cela j’arrive à avoir une certaine autonomie.

	Je réside dans l’appartement familial à Paris dans le seizième arrondissement. Une infirmière passe tous les matins à neuf heures précise et une aide-ménagère s’occupe de mon repas et du ménage.

	Je ne vais pas m’apitoyer sur mon sort, à mon âge il ne me reste que les souvenirs et c’est justement le souvenir d’une histoire dans le cadre de ma profession que je vais vous raconter. J’ai fait toute ma carrière en tant que commissaire de police au 36 quai des Orfèvres, le temple de la police criminelle. La vie d’un policier est jalonnée d’affaires criminelles aussi bizarres qu’horribles, cette histoire réunit les deux, je vous laisse seul juge pour tirer des conclusions sur cette affaire.

	 

	Année 1980

	 

	Cette histoire a commencé en mille neuf cent quatre-vingts dans le cadre de mon métier. Cette année-là, j’occupais mon poste de commissaire de police, j’avais sous mes ordres une équipe de douze inspecteurs, deux secrétaires pour la partie administrative et moi-même j’étais sous les ordres du commissaire principal, Gilles Moreau.

	J’ai fait la plus grande partie de ma carrière à Paris, 36 quai des Orfèvres, c’est un lieu mythique, beaucoup aimeraient pénétrer ce temple des plus retentissantes affaires criminelles. La sélection est drastique, mais quand on y parvient, on rentre dans une grande famille. Il y a, bien sûr, d’autres commissariats de police dans les différents arrondissements de Paris, mais aucun identique au 36.

	Le respect de l’individu est le maître mot pour s’intégrer parmi tous les policiers, du plus jeune au plus ancien, on parle souvent de guerre entre services, mais c’était d’un autre temps, il y a quelques rivalités entre « la crime », « les mœurs » et « les stups », mais rien à voir avec une guerre, les scènes au cinéma sont loin de la réalité du terrain.

	Dans une affaire criminelle il y a bien sûr, un travail de terrain, mais aussi beaucoup d’administratif, que serait la France sans toute cette paperasse, de quoi parfois perdre son sang-froid.

	 

	Commissariat de police, 36 quai des Orfèvres Paris

	 

	Après ce week-end de fête du Nouvel An, je retrouvais mes collègues de « la crime » autour d’un café, nous nous souhaitions à tous une bonne et heureuse année.

	Cette année est particulière pour moi, car à l’âge de 55 ans, j’ai pu prétendre après 20 ans de loyaux services à une retraite anticipée due à mes états de services. En effet, je reçus au cours de ma carrière la médaille du courage et du dévouement pour des actes héroïques lors d’une prise d’otages.

	Beaucoup de Parisiens sont des provinciaux qui sont venus travailler à la capitale, moi je suis parisien depuis toujours, j’habite dans le seizième arrondissement, un des quartiers les plus chics de Paris. Mes parents faisaient partie de la bourgeoisie parisienne, mon père était chirurgien à l’hôpital Lariboisière, sa spécialité, la chirurgie réparatrice, il redonnait forme humaine aux accidentés de la vie surtout aux blessés routiers, et ceux de la Grande Guerre qu’ont appelé les gueules cassées. Le patient devait passer par plusieurs étapes avant que mon père puisse l’opérer, ce qui lui permettait de programmer ses interventions et d’avoir le chant libre pour partir en vacances en famille les week-ends. Ma mère était aussi dans le domaine médical comme médecin généraliste, son cabinet se trouvait à deux pas de notre domicile. Pendant ma période scolaire, on déjeunait souvent ensemble soit au restaurant soit à la maison. La veille, elle préparait le repas et quand je rentrais de l’école je réchauffais les plats après avoir mis la table. Je me souviens de ces merveilleux moments passés en tête-à-tête avec ma mère. Ma mère avait une classe naturelle, toujours bien habillée, un peu bourgeoise, mais très sociable, elle n’avait pas son pareil pour faire plaisir aux gens, elle était généreuse avec les plus démunis, elle avait créé une association de quartier pour aider les sans-abri, elle était respectée pour ses valeurs humaines. Mon père était plutôt solitaire, il avait quelques amis, mais pas plus qu’il n’en fallait, il avait le visage fermé ce qui lui donnait un air sévère, mais c’était mal le connaître. Il a toujours été prévenant avec moi, il m’encourageait pour mes études, le sport ou ma musique, il aurait voulu savoir jouer d’un instrument de musique, c’est le regret de sa vie, je lui disais que ce n’était pas trop tard, qu’il n’y a pas d’âge pour assouvir une passion. Il avait par son travail un emploi du temps chargé, ce qui lui laissait très peu de temps libre pour des distractions, qu’il préférait passer en amoureux avec ma mère en navigant sur son voilier ou alors son autre passion le golf où il excellait. Je pense qu’il était fier de moi quand il me voyait jouer du piano ou de la guitare.

	Mes parents s’aimaient comme au premier jour, ils n’avaient aucune pudeur que ce soit pour se tenir la main en se baladant dans la rue ou s’embrasser en public, je ne me rappelle pas les avoir entendus un jour se disputer, ils avaient des désaccords, mais ça s’arrangeait souvent par un trait d’humour.

	Ils espéraient que je choisirais la médecine, comme eux, mais j’étais plus intéressé par le droit pénal, je commençais par des études de droit afin de devenir avocat puis j’ai très vite bifurqué, j’ai quitté la magistrature pour intégrer à 20 ans l’école de police et dix ans plus tard j’endossais le costume de commissaire. Je n’ai jamais su si mon père était déçu ou heureux de mon choix de carrière, un jour il m’a dit ; si tu suis cette voie professionnelle soit un « super flic ». J’espère que « commissaire », à ses yeux, était à la hauteur de ses espérances, le côté positif de ma fonction était la possibilité de lui faire sauter ses contraventions, car il en prenait souvent, dû à sa façon de conduire. Mes parents ont fait le choix de l’enfant unique, toute mon enfance il m’a manqué un frère ou une sœur, j’ai compensé avec mes copains, ma mère m’avait inscrit à plusieurs activités sportives avec plus ou moins de succès, mais ça m’a permis à chaque fois de faire de nouvelles rencontres. Dans notre vaste appartement, trôné au milieu du salon un piano à queue, ma mère voulut à tout prix que je devienne un virtuose de la musique, un professeur venait me donner des cours de solfège. J’avais horreur de ça. C’était pire que les maths, je préférais la guitare que je jouais en cachette dans l’idée de monter un groupe avec mes copains. Avec cet instrument, j’étais complètement autodidacte.

	Mes parents avaient investi dans l’immobilier, trois grands appartements dans Paris en plus de notre résidence principale, une villa à Deauville et un appartement avec une terrasse panoramique vu sur la mer à Canet. Mon père a mis un point d’honneur à m’inculquer la valeur des choses, je ne me baladais pas avec des liasses de billets dans ma poche, mes amis trouvaient étrange que je sois toujours fauché avec des parents aussi riches.

	Si je vous parle de mes parents au passé, c’est que malheureusement ils ne sont plus en vie, ils ont péri en mer avec un couple d’amis, mon père avait un petit voilier arrimé au port de Canet, cela fait quinze ans qu’ils ont disparu, on a retrouvé que le canoé attaché à l’arrière du voilier qui servait à rejoindre le rivage lors d’un mouillage, ce jour-là, normalement je devais passer la journée avec eux sur le voilier, mais j’ai laissé ma place à un couple d’amis de mes parents. Le destin m’a laissé la vie sauve, mais j’ai perdu mes parents, ce n’était pas mon heure. Après une épreuve pareille, on voit la vie différemment. On a entrepris des recherches en premier avec les autorités portuaires, puis avec tous les amis qui possédaient des bateaux, mais en vain, mon père n’avait pas laissé à la capitainerie du port son orientation de navigation, la mer est vaste, si les corps n’échouent pas sur un rivage dans les jours suivants, ils sont perdus à jamais.

	Le mois suivant, j’organisais une sortie en mer avec mes proches et la famille du couple disparut pour un dernier adieu, à cette occasion, on lança des gerbes de fleurs dans la mer. Pour moi, le voilier a été percuté par un cargo et a sombré avec les quatre passagers, prisonniers dans la cabine, ce qui expliquerait qu’aucun corps ne soit remonté à la surface. Ce fut la plus mauvaise période de ma vie, de perdre ses parents du jour au lendemain sans avoir pu leur dire adieux c’est une épreuve dure à supporter, j’ai mis longtemps à m’en remettre, dans ces cas la famille et les amis sont un vrai réconfort pour surmonter ces moments difficiles. Il me restait un cousin et une tante du côté de mon père, étant enfant unique j’héritais d’une petite fortune à deux mois de la retraite, j’envisageais mon avenir avec sérénité. Mais j’aurais tout donné pour avoir toujours ma mère et mon père à mes côtés.

	J’ai tout planifié pour ma retraite, j’ai vendu la villa de Deauville, j’ai mis en location à partir du premier avril l’appartement du 16e, ce qui me donne un mois de flottement pour déménager, j’ai donné à une agence immobilière la gestion pour la location de l’appartement de Canet pendant la saison estivale.

	Avec les loyers des trois autres appartements de Paris et ma pension de retraite de fonctionnaire de police plus ma prime de fin de carrière, je pouvais investir à mon tour dans l’immobilier. Toute mon enfance, j’étais partagé entre la méditerranée et l’océan Atlantique, ne supportant plus le brouhaha de la capitale j’optais pour le calme de la campagne et c’est ainsi que je découvris lors d’un séjour de vacances, le Quercy, plus précisément le département du Lot, une région pleine de charme et de diversités. C’est très vallonné, le chemin de Compostelle traverse une bonne partie du Lot idéal pour faire des randonnées, bien que je sois un piètre marcheur, je me suis laissé tenter par quelques balades. J’avais décidé de poser mes valises à Figeac, à l’est du département. Je me sentais bien dans cet environnement, Figeac est une petite ville à dimension humaine, ni trop grande ni petite. Figeac est une jolie petite ville rurale avec neuf mille habitants contrairement à Cahors le chef-lieu situé dans le sud du lot qui comptabilise vingt mille âmes environ, les deux villes sont différentes, au sud du département la pierre est calcaire alors que Figeac c’est plutôt du granit.

	Six mois avant de prendre ma retraite, je passais quelques jours dans la région en repérage pour dénicher un bien immobilier en vue d’acheter une maison, c’est comme cela que je découvris une perle que j’achetais tout de suite sur la commune de Sabadel-Latronquière au lieu-dit la châtaigneraie, un corps de ferme à une vingtaine de kilomètres de Figeac.

	Ce corps de ferme comprend une maison avec les murs en granit, un toit en ardoise, un escalier extérieur avec les marches en pierre usées par le temps qui donne sur un balcon en bois. L’intérieur est aussi rustique que l’extérieur, la salle principale se compose d’une vaste cheminée ouverte, dit « le cantou », d’une longue table en bois massif, d’un coin cuisine avec un évier en pierre, les autres pièces font office de chambre, avec chacune une petite cheminée dans l’angle. Je décidais de laisser la maison dans son jus, elle a un charme fou, la seule amélioration que j’envisageais c’est la création d’une salle d’eau avec les toilettes.

	En face de la maison se trouvait une grange et c’est dans celle-ci que je ferais le plus gros des travaux pour le bien-être de mes amis. Sans trop toucher l’aspect extérieur, je décidais de créer au rez-de-chaussée une salle à manger avec un salon, une petite cuisine et à l’étage quatre chambres et une salle de bain avec toilette. Je me réservais une salle de repos avec tous les équipements modernes pour mon bien-être et ceux de mes invités. En tout, j’avais six hectares de terrain entourant la ferme comprenant un champ et un petit bois. Il ne me restait plus qu’à trouver les artisans de la région pour effectuer ces travaux. L’agent immobilier, qui m’a aidé dans mes recherches, s’engagea à trouver dans la région tous les corps de métiers, pour certains ce fut facile, mais pour d’autres, plus compliqués, ce sont des artisans reconnus dans leur domaine et pour synchroniser une date il ne fallait pas être pressé. Le rapport humain comptait beaucoup dans les négociations, rien avoir avec les rapports de force entre un architecte et le maître d’œuvre pratiqués dans des travaux d’envergures. L’agent m’avertit que les travaux ne commenceraient pas tout de suite, j’espérais que ce serait fini quand même pour l’été, il me rassurera, mais je restais sceptique.

	Avant de remonter sur Paris, je commençais à déblayer tous les meubles et les différents objets entassés dans la grange pour faire place aux travaux, j’entassais tout ça sous le préau accolé à la maison, je récupérais quelques babioles que je trouvais intéressantes pour décorer la maison, pour le reste les ouvriers se chargeraient de me débarrasser de tous ces encombrants entassés pendant des années. On dit souvent que dans les greniers on trouve des trésors, dans le mien je suis loin de devenir riche, mais quelques objets sans valeur avaient à mes yeux une valeur sentimentale.

	 

	Paris, 36 quai des Orfèvres

	 

	Pour le moment, je suis coincé dans mon bureau à Paris à deux mois de ma retraite. J’occupais mon temps à discuter avec mes collègues devant la machine à café, à faire du rangement aux archives. Le midi, on déjeunait tous au petit resto du coin de la rue, c’était notre cantine. Le menu était composé de plats traditionnels, le gérant Ange, un Corse, qui était un ancien détenu de Fleury Mérogis, avait passé toute sa jeunesse à fuir les flics et maintenant il espérait qu’ils viennent en nombre pour remplir son restaurant, un type sympa cet Ange. Il a payé sa dette à la société et mène une vie bien rangée. D’habitude, je déjeunais sur le pouce en vingt minutes alors que maintenant je prenais le temps de boire un digestif avec mon ami Ange. À deux mois de la quille, le chef de la « crime », le commissaire divisionnaire Gilles Moreau ne voulut pas m’embrumer l’esprit avec des affaires sans envergure et les gros dossiers furent confiés aux différents inspecteurs du service, un autre commissaire devait arriver pour me remplacer, un type du sud de la France. Bizarre alors que tout le monde demande sa mutation vers le sud, lui, il veut monter à Paris. Dans ma tête, j’étais déjà parti dans le sud de la France, j’en avais assez de ma vie parisienne.

	J’ai été marié pendant seize ans avec la plus charmante des épouses, Aurèlie, que j’ai rencontrée sur les bancs de la fac, on s’est tout de suite plu, le coup de foudre. Un coup de foudre est souvent éphémère, le mien a duré seize ans, nous avons eu un enfant Sébastien qui a aujourd’hui trente ans, il est directeur d’une banque à Paris dans le dix-huitième arrondissement, j’aimerais le voir plus souvent, mais ses obligations lui prennent la plupart de son temps. Aurèlie est toujours présente dans mon cœur, malheureusement elle a perdu la vie dans un accident de la route percuté par un chauffard en plein après-midi dans Paris. Avec mon fils Sébastien, on s’est réconfortait mutuellement, mais ce furent les moments les plus sombres de nos vies.

	Pour mes dernières semaines de travail, les jours s’écoulaient avec à la fois un peu d’excitation et un brin de nostalgie, puis à quinze jours de la délivrance Gilles Moreau, mon chef frappa à la porte de mon bureau.

	— Simon tout se passe comme tu veux ?

	— Oui, je ne suis pas débordé par le boulot.

	— Ne t’inquiète pas, tu as fait ta part de marché, mais justement, c’est pour te donner du taf que je viens te voir. Je voudrais que tu jettes un œil sur ce dossier, c’est une femme qui a été assassinée dans son appartement. Il n’y a pas beaucoup d’éléments dans le dossier, mais tu peux te faire une idée sur les circonstances de ce crime.

	— Tu me confies un dossier d’assassinat à quinze jours de mon départ ?

	— Non, c’est l’inspecteur Yves Garnier qui s’en chargera.

	— Il n’est pas trop jeune pour un dossier d’assassinat !

	— Il faudra bien qu’il fasse ses armes, de toute façon il sera épaulé par ton remplaçant, je veux juste que tu lui donnes un avis sommaire sur cette affaire, avec ton ancienneté et ton œil de lynx, tu as une vision qu’il n’a pas encore acquise et puis depuis deux mois tu tournes en rond, ce n’est pas un reproche, mais ça t’occupera.

	Je lus le dossier assez vite, car il n’y avait pas beaucoup d’éléments. La victime, une femme de cinquante-deux ans, cheveux longs roux, une certaine corpulence et une particularité « un bec de lièvre », son nom Monique Gary. Elle est morte d’une balle de neuf millimètres tirés en pleine tête, entre les deux yeux, une voisine l’a découverte dans la cuisine de son appartement, baignant dans une mare de sang, ça ressemble à une exécution. Aucun témoin qui atteste qu’une personne se trouvait sur le lieu du crime, évidemment les gens ont peur et sont cloîtrés chez eux et se taisent ne voulant pas être mêlés à une affaire criminelle. L’inspecteur Yves Garnier avait l’air d’un type sérieux, il me fit bonne impression. Je lui fis un compte rendu avec le peu d’éléments que je disposais, mais pour moi ça ressemblait à une vengeance, car il n’y avait ni viol ni vol. On a retrouvé à côté de la victime son sac à main avec tout son argent et ses bijoux, je recommandais à l’inspecteur de se renseigner auprès de sa famille dans le sud-ouest de la France pour avoir le profil détaillé de la victime, ce qu’il fit dès le jour même. C’était sa première affaire, et démarrer sa carrière avec un homicide, ce n’est pas évident, il n’a pas droit à l’erreur. Cela déterminera son avenir au sein de la police, mais je suis confiant, il est bien entouré, il est rentré dans la famille du 36 quai des Orfèvres.

	Dans un commissariat aussi immense où grouille une multitude de policiers, on n’est jamais seul, une enquête d’homicide est un travail d’équipe, il y a ceux qui sont sur le terrain, ceux qui restent dans les bureaux pour faire des regroupements et des recherches sur des dossiers archivés puis il y a tout le côté administratif qui est harassant, c’est l’administration et toute sa paperasse. La différence entre la police et la gendarmerie, c’est que nous, la police, on dépend du ministère de l’Intérieur alors que les gendarmes sont des militaires et sont sous la coupole du ministère de la Défense, les grades sont différents ainsi que les tenues, mais nous sommes souvent appelés à collaborer ensemble surtout sur des affaires importantes. On a chacun notre propre méthode, mais on défend tous la même cause, la protection du citoyen et le respect de l’ordre public.

	Il en résulte quand même une certaine rivalité, chacun tire la couverture pour soi, c’est comme une entreprise, on est tenu à des résultats pour que le taux d’insécurité ne déborde pas et reste dans les statistiques. Tout ça, donne une pression supplémentaire. La justice et la politique ne font pas bon ménage et pourtant l’un essaye de diriger l’autre. Je me rappelle une affaire où la police et la gendarmerie enquêtèrent, mais séparément à la recherche d’un tueur de personnes âgées dans la banlieue sud de Paris. Quand ledit tueur fut appréhendé, on s’est aperçu que chacun des services avait des éléments susceptibles d’arrêter l’assassin beaucoup plus tôt, si les deux avaient coopéré, on aurait pu sauver trois victimes. Ça ne s’est pas ébruité à l’extérieur, mais dans les ministères respectifs ça a fait du bruit, et tout est retombé sur les chefs de service, on était à deux doigts d’une sanction disciplinaire.

	Maintenant, ça fait partie du passé, chacun en a tiré une leçon et les relations entre services de police et de gendarmerie se sont améliorées. J’ai moi-même beaucoup d’amis gendarme et nos relations sont très cordiales, on travaille main dans la main, mais chacun dans un secteur différent.

	La police opère en général dans le milieu urbain alors que la gendarmerie se déploie plus dans les zones rurales, pour différencier un gendarme d’un policier il y a l’uniforme et aussi, il suffit de regarder leurs chaussures, l’un a des rangers tandis que l’autre a des chaussures de ville, c’est une boutade, mais on n’est pas loin de la vérité.

	Retournons à nos moutons et intéressons-nous à l’affaire en cours « l’assassinat de Monique Gary ».


 

	 

	 

	 

	 

	Monique Gary

	Première victime

	 

	 

	 

	Monique Gary, cinquante-deux ans, est originaire du sud-ouest de la France plus précisément du département du Lot à Lacapelle-Marival pas très loin de Figeac, c’est une étrange coïncidence, moi qui descends dans cette région pour une retraite paisible, elle monte à Paris pour se faire assassiner.

	Elle travaillait comme préparatrice en pharmacie dans le quartier de Montparnasse dans le quinzième arrondissement, son adresse personnelle se trouvait à Montrouge, rue Jean Jaurès, pas loin de la porte d’Orléans, un petit appartement au sixième étage sans ascenseur. C’est un logement modeste ou elle vivait seule, après renseignement auprès de ses voisins et ses collègues à la pharmacie, c’était une femme sans histoire, timide et avec beaucoup de complexes. Personne ne lui connaissait de relations amoureuses ou amicales, une solitaire perdue dans le tumulte de la vie parisienne. Le seul fait étrange dans ce meurtre, c’est la découverte d’une bille en verre dans sa bouche.

	L’inspecteur Garnier pris le relais, ce n’était plus mon affaire, mais j’avais l’impression de lâcher l’équipe, je compris à ce moment-là que j’étais orphelin, je ne faisais plus partie de la famille. La nostalgie m’envahissait, j’avais tellement attendu ce jour fatidique où je prendrais ma retraite que le jour venu j’avais comme un pincement au cœur, on n’oublie pas du jour au lendemain tant d’années passées au sein d’une équipe de la police.

	J’espère que le nouvel inspecteur Garnier va s’en sortir sur ce dossier, avec le peu d’éléments en sa possession, il faudra qu’il se fasse aider. Cela me fait bizarre de commencer un dossier sans aller jusqu’au bout, il faut se mettre à l’évidence, mon temps est passé, place à la nouvelle génération. Je me dis qu’à la retraite je pourrais écrire des romans policiers en m’inspirant des enquêtes qui ont jalonné ma carrière, aurais-je la capacité et la patience de m’immerger dans cet exercice, qui sait ?

	Je fis la connaissance de mon remplaçant, le commissaire Gérard Devil, un type à l’opposé de moi, au premier abord je le trouvais froid, un air triste, un peu hautain. J’espère qu’il n’a pas pris la grosse tête, de toute façon les plus anciens auront vite fait de lui remettre les pieds sur terre.

	Le jour « J » est arrivé, j’ai préparé mon pot de départ qui se déroulera dans la salle de réunion. J’ai dévalisé ma cave d’une dizaine de bouteilles de champagne, j’ai loué 24 flûtes à champagne en verre, il est hors de question que je boive du champagne dans des gobelets en plastique. Je sentis tout l’après-midi une certaine effervescence, ils étaient tous dans les préparatifs pour fêter mon départ et moi je faisais semblant de ne rien voir. Ce qui va me manquer dans le service c’est l’ambiance familiale qui régnait, moi qui suis fils unique, le 36 c’est la grande famille qui m’a toujours manqué, c’est plus que des collègues que je quitte, ce sont des amis, des frères d’armes, on s’est promis de rester en contact. À 18 heures, mon chef Gilles Moreau me banda les yeux et me dirigea vers la salle de réunion, la surprise fut totale, je retrouvais tous mes collègues même ceux qui avaient déjà pris leurs retraites depuis longtemps et ont fait le déplacement pour l’occasion, les secrétaires administratives étaient de la fête, l’émotion m’envahit quand j’aperçus mon fils qui avait pu se libérer et venir soutenir son vieux père. Sur la table du buffet étaient disposées les coupes et les bouteilles de champagne ainsi que différentes pâtisseries individuelles, tout a été fait dans les règles de l’art, il ne manque plus que les discours ? Gilles prit la parole en premier, il fit un discours élogieux à mon égard au point que j’éprouvais une certaine gêne, mais je n’attendais pas moins de mon ami, puis ce fut à mon tour, c’est avec beaucoup d’émotion que je remerciais tout le monde et relatais quelques anecdotes survenues tout au long de ma Carrière au 36. J’ai eu droit aux cadeaux de futur retraité, une paire de boules de pétanque gravée à mon nom et la fameuse canne à pêche, ce pot de l’amitié dura jusqu’à vingt et une heures. J’eus du mal à partir, j’avais le sentiment qu’une fois sorti de la salle de réunion, ce serait définitif et je retardais cette échéance le plus tard possible, mais je devais me rendre à l’évidence, tout le monde était parti. Je finis la soirée en tête-à-tête avec mon fils à une heure avancée autour d’un repas cuisiné par ma voisine qui voulut à sa manière participer à mon départ à la retraite. Pour l’occasion, je débouchais une bouteille de champagne et nous trinquions à ma nouvelle vie qui commençait, mais avec une certaine appréhension. Mon fils me demanda ce que j’éprouvais à cet instant, il me connaissait très bien et savait que d’arrêter ma profession du jour au lendemain me perturberait. Je lui répondis que pour l’instant je ne réalisais pas et que sûrement les premiers mois j’aurais l’impression d’être en vacances, c’est plus tard quand je serais confronté à l’inconnu, à la routine quotidienne. Et surtout ce que je craignais le plus, les longues soirées d’hiver, moi qui étais un hyperactif, l’absence d’action risquait de me manquer, mon fils me rassura à ce sujet.

	Le lendemain, je retournais au commissariat prendre un dernier café avec dorénavant mes ex-collègues, mais surtout rendre mon insigne de commissaire, ma carte de police et mon arme.

	Sans mon insigne et mon arme, je me sentis nu tout d’un coup, il fallait que je fasse l’apprentissage de ma nouvelle vie de simple citoyen.

	Il me fallut un mois pour régler les derniers préparatifs de mon départ, je fis appel à un déménageur pour les meubles, mon fils récupéra quelques affaires qui lui tenaient à cœur, le superflu partit à des œuvres charitables. La vie parisienne me manquera certainement, mais entre la pollution et l’air pur du Lot, je n’hésitais pas une seconde. J’espère que je trouverais des centres d’intérêt dans ma nouvelle vie, c’est pour moi un nouveau départ non pas une fin.

	J’avais la boule au ventre, je partais dans l’inconnu. Le jour du quatre avril à cinq heures du matin au volant de ma DS Citroën, je pris la direction du sud-ouest. Vers quinze heures, j’arrivais à destination, les déménageurs qui avaient roulé de nuits, finissaient de vider les cartons dans un garde meuble, le temps de trouver mon appartement à Figeac. Le premier mois, je pris une location pour ne pas me mettre la pression dans la recherche d’un appartement, il fallait que j’adopte une vitesse de croisière pour ne pas me fatiguer. Dans les premiers temps, j’occupais mon temps libre à partir à la découverte de la ville, je mis un mois à trouver un appartement, j’en sélectionnai un, situé en centre-ville, il était au dernier étage d’un petit immeuble qui donne sur la place du marché couvert. Je pris mes repères, trouver les commerçants les plus proches, pour mon café matinal le bistro de la halle est juste en bas de chez moi.

	Je me suis rendu compte que Figeac est une petite ville rurale, car au bout de deux mois le bruit a couru que j’étais dans la police et tout le monde m’appela commissaire, à la boulangerie, chez le boucher et surtout au bistro de la halle. J’eus beau dire que je ne l’étais plus, rien à faire, j’étais catalogué comme tel et je dus m’y résoudre.

	Un beau matin de juin, comme à l’accoutumée, je me rendis à mon quartier général, le bistro de la halle, je ne commençais jamais une journée sans mon petit noir et lire mon journal. Accoudé au comptoir, un type me donna une tape sur l’épaule, en me retournant quelle fut ma surprise de tomber nez à nez avec mon ami parisien, Julien Patrizio.

	— Julien, quelle surprise, que fais-tu ici ?

	— Bonjour Simon, je n’en ai pas l’air, mais je bosse, j’ai été muté au commissariat de Figeac, ça fait six mois que je suis là, le changement est radical avec la vie parisienne, j’essaye de m’acclimater dans mon nouveau cadre de vie.

	— Quelle bonne surprise ! Il y a longtemps que l’on ne s’est vu, que deviens-tu ? Raconte-moi ce que tu as fait pendant ces dernières années, es-tu marié ?

	— Non, Simon, je suis toujours seul, j’ai bien eu quelques aventures, mais sans lendemain, puis pour le reste j’occupe mon temps au travail. Tu sais que je n’ai plus aucune famille, ma dernière tante est décédée il y a quatre ans.

	— Dorénavant, tu auras moi comme famille, tu peux venir me rendre visite dès que tu as du temps libre tu seras toujours le bienvenu.

	— Tu prends un café ?

	— Je veux bien, et toi, Simon, tu es venu emménager ici pour ta retraite ?

	— Oui, je loge juste au-dessus du bistro, au troisième étage, mais dis-moi, Julien, tu es un peu jeune pour être muté aussi vite. Quel âge as-tu ?

	— J’ai vingt-sept ans. Pour tout te dire, ma tante Odile connaissait intimement une personne bien placée au ministère de l’Intérieur, en souvenir d’elle il m’a pistonné.

	— On est amené à se revoir, ce bistro c’est un peu mon quartier général, je bois mon café tous les matins vers huit heures trente.

	— Dis-moi, Simon, tu as repris du service ? Pourquoi tout le monde t’appelle commissaire.

	— Va savoir !!! J’aurais préféré qu’ils m’appellent par mon prénom, mais ils en ont décidé autrement, maintenant je suis habitué et puis c’est leur façon de m’accepter, ici tout le monde a un surnom, le boucher c’est « saucisse », le boulanger c’est « pétrin » et sa femme ils l’appellent « comtesse » le patron du bistro de la halle c’est « le taulier » et l’épicier c’est « pantoufle » rien à voir avec sa profession. Si tu fréquentes assidûment le bistro, ils ne vont pas tarder à te trouver un surnom, attends-toi au pire, mais c’est souvent ridicule, mais jamais méchant.

	Sur ce fait, Julien prit congé, le devoir l’appelait. J’ai connu Julien quand il était inspecteur au commissariat du onzième arrondissement à Paris. On s’est retrouvé sur plusieurs affaires criminelles et on a vite sympathisé, de plus on a un point commun, on est tous les deux supporter du P S G, il est rentré dans mon cercle d’amis.

	Les soirs de match quand on ne pouvait se rendre au Parc des Princes, je l’invitais chez moi avec quelques copains regarder les rencontres à la télé, un chic type, un peu solitaire, je ne lui connais pas de petite amie, mais ça, c’est sa vie privée. Je savais qu’il avait fait sa demande de mutation dans le sud et comme cela fait bien un an qu’on s’est perdu de vue, la surprise fut totale de le voir à Figeac.

	Les jours suivants, j’occupais mon temps à préparer l’arrivée des artisans pour la réfection de ma grange. Pour le gros œuvre, ce fut assez facile, car une entreprise de maçonnerie était sur place à Sabadel, la menuiserie à Lacapelle-Marival, la plomberie à Lavitarelles, mais pour dénicher un électricien disponible dans les temps se fut plus compliqué. Les travaux commenceraient la semaine suivante, j’attendais avec impatience l’autorisation de la pose de fenêtres de toit, espérant que tout se passe bien, car avec la paperasse administrative ce n’est pas gagné.

	J’arrivais à trouver un peu de temps libre pour pécher, il fallait que j’étrenne la canne à pêche que l’on m’avait offerte pour mon départ à la retraite. Tous les jours, de Figeac, je me rendais à la châtaigneraie, suivre l’avancement des travaux. Le matin, j’offrais le café et les croissants aux ouvriers, moi qui ne suis pas manuel je suivis toutes les étapes avec le plus grand intérêt. Je me rendis compte que pour bricoler, il faut avoir un minimum d’outils et de ce fait je dévalisais les magasins de bricolages.

	Le problème, c’est qu’avec ma voiture ce n’était pas l’idéal pour transporter les marchandises dont j’avais besoin, ma voiture étant équipée d’un crochet d’attelage, je me mis donc à la recherche d’une remorque assez grande.

	Je décidais par la même occasion de trouver une voiture plus adaptée aux routes de la campagne. Je devais en permanence relancer les artisans pour qu’ils respectent les délais de fin de travaux, mais par bonheur les professionnels des différents corps de métiers étaient assidus et méticuleux dans leur travail.

	J’étais émerveillé du résultat du travail accompli même si c’était loin d’être terminé, j’aurais aimé avoir le don du bricolage, mais je connaissais mes limites dans ce domaine. Le peu de travail manuel que je maîtrisais à peu près la peinture, accrocher un tableau sur un mur et pendre un lustre au plafond, c’est à peu près tout, j’étais nul en électricité et en plomberie et pour le reste je faisais avec les moyens du bord. J’avais réussi à vendre les quelques meubles entassés sous le préau de la maison, je les ai proposés à un prix dérisoire pour qu’ils partent le plus vite possible et je fus surpris que les gens soient intéressés par de si vieux meubles. Un acheteur m’avoua qu’il les recustomisait pour leur donner une nouvelle vie, l’idée me plut et à mon tour je décidais d’en garder un pour faire la même chose, une occupation de plus pour les journées de mauvais temps.

	Le printemps ne tarderait pas à arriver, et avec lui les beaux jours ensoleillés. Le réveil de la nature était un spectacle féerique, je plains ceux qui traversent les saisons sans aucun regard de ne pas savoir s’émerveiller de tout ce qui nous entoure et de ne pas apprécier le temps qui passe, c’est une faveur du ciel. Le bonheur est à portée de main à condition de savoir regarder autour de soi, ce qui n’est pas donné à tout le monde, et c’est bien dommage.


 

	 

	 

	 

	 

	Marguerite Chevalier

	Deuxième victime

	7 avril 1982

	 

	 

	 

	Marguerite Chevalier, c’est la boulangère de la rue des Carmes à Figeac, une femme de cinquante-quatre ans, brune avec une coupe au carré, pas très grande, mais avec beaucoup d’énergie. Le matin, elle se lève à l’aurore vers cinq heures, son logement étant au-dessus de la boulangerie, elle n’a qu’à descendre un étage pour être opérationnelle, elle rejoint son mari qui sort déjà sa première fournée de pain, comme tous les matins elle prépare ses commandes pour la livraison de huit heures trente, vers sept heures elle remonte prendre une douche et se maquiller, tout est réglé à la minute près. Marguerite a deux fils, Marc et Patrick, qui ont quitté le nid depuis longtemps, avec son mari, elle espère prendre la retraite dans six ans le temps de finir un crédit et de se rapprocher de ses petits-enfants.

	À huit heures, elle charge sa fourgonnette et une demi-heure plus tard, la voilà partie pour sa première tournée. Elle commence toujours par ses quatre dépôts de pain et ses six restaurants éparpillés dans le centre-ville. Puis de retour au magasin, elle recharge pour un deuxième tour et en plus du pain et de la viennoiserie, elle rajoute un peu d’épicerie, car maintenant elle livre quelques particuliers, surtout des personnes âgées, un peu reculé dans la campagne environnante. Elle ne gagne pas grand-chose avec cette deuxième livraison, mais ça lui tient à cœur de servir ses petites mamies et ses papis, c’est son moment préféré de la journée, elle a le souvenir de son enfance où le boulanger livrait le pain à sa grand-mère, avec des moments chaleureux autour d’une tasse de café, tellement important pour sa mamie. Elle leur rend de menus services et pendant ses vacances elle n’oublie pas de leur téléphoner s’inquiétant de leur santé. Sa phrase fétiche « avoir du cœur ce n’est pas un signe de faiblesse, mais un signe de bonté » lui correspondait bien.
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